
GAZETTE DES CAMPAGNES

Les moyens pour arriver à ce r6sultat sout nombreux ; il
faut attendre beaucoup du temps, mais dòs à présent lu
Gouvernement, s'il le veut, peut puissamment seconder les
efforts de ccax qui ont mission spéciale de promquvoir les
intérêt@ agricoles. Sans doute le Gouvernement ne peut pas
intervenir dans Io détail des travaux du cultivateur et lui
dire : " Tu soigneras tes animaux de telle ou telle nanière,
tu confectionneras tes engrais suivant tel ou tel principe,
ete.; " mais l'Administration peut très-bien organiser l'ins-
truction agricole dans-nos campagnes, obliger même les ins-
tituteurs à donner à leurs élèves des principes d'agriculture
dans lesquels on insisterait sur l'importance des engrais, la
manière de les confectionner et de les utiliser. Le Gouver-
nement pourrait bien encourager, au moyen d'allocations, les
journaux agricoles du pays qui pourraient eux aussi, pour
une large part, contribuer à l'enseignement agricole dans
nos campagnes.

Aux ménagores

Dès les temps les plus antiques, la bonne ménagère a joui,
aux yeux des hommes de mérite, le la plus haute considéra-
tion. L'histoire nous a transmis les noms de quelques-iuiies, à
travers des milliers de siècles : RebeccaL, la glaneuse, Ruth, la
veuve Sarepta dont le zèle actif et Pocononie bien entendue,
uîn fait dire aiu prophète Elie : Lafarine qui est dans le pot ne
diminuera pas, non plus que 1 huile <qui est dans la fiole. Le
grand roi Salomon disait de la bonne nénagére, dans son Lirre
des proverbes " Qui pourra trouver une femme sage, labo-

rieuse et appliquée à son ménage ! elle et plus précieuse
que ce qu'on apporte de plus rare des extrémités du monde.

" Le coeur de son mari met sa conîfla'ce en elle, et sa maison
sera dans l'abondance ; il ne recevra d'elle que du bien pen-

" dant tous les jours de sa vie. Elle cherche la laine et le liii,
" et elle les met en oeuvre avec des mains habiles. Elle se

lève avant le jour et distribue la nourriture à ses domes-
tiques. Elle tire fu travail de ses mains de quoi acheter un
champ et planter une vigne. Elle endurcit soin corps et forti-

Sfie sor bras par le travail. Comme elle voit que sol trafic est
boit, sa lampe ne s'éteint point pendant la nuit: elle net la
mamil aux ouvrages les plus forts, et des qu'elle les a quittes,
ses doigts reprennent le fuseau. Elle ouvre la main à l'itdi-

" gent et Pétend pour assister la pauvre. Elle ie craint poursa
' maison nii le froid ni la neige, parce que tous ses domestiques

' sont bien vétus. Elle se fait elle-même des moubles de tapis-
iserie, et elle est vêtue de lin et le pourpre. Son mari est dis-
i tingué dans les assemblées. Elle est revêtue de force et de
f beauté; Ile lie profère que des paroles île sagesse ; sa
i langue est conduite par la loi Le la douceur. Elle a les yeux
l sur tout ce que se passe dans sa niLisin ; elle ne Mange
" point son pain dans loisivele. Ses enfants publieii qn'elle
i est heureuse, et son mari ne cesse île la louer.

Tel est le portrait le la bonne ménagère.
Le cultivateur qui a trouvé une femme vertueuse et bonne

méntagére, a trouvé un grand trésor ; suivant la Genèse, il a re-
çu de Dies une source île joie ;ne craignons pas d'ajouter, et
une source do prospérité.

La bonne ménagère fait non-seulenient la joie et la fortune
de soir mari, mais aussi le bonheur de sa famille. La considé-
ratiorn qui s'attache conîstatimenît à la femme digne du titre du
bonne ménagère, rejaillit sur le mari et contribue pour beau-
coup à fonder le crédit, toujours si utile et si nécessaire a ui
établissement naissant. Autant que l'autorité du maitre, les
qualités de la bonne fermière maintiennent les aides de 'agri-.
culture dans les bornes du devoir. Il faut une solicitude toute
maternelle pour prévenir les peines et prévoir les besoins des
travailleurs ruraux. Cette solcitude contribue puissamment à
faire supporter la condition souvent si pénible et toujours si peu
rétribuée îles ouvriers de ferme. Ceux qui, dans cette dernière
classe, sont sans famille, portent toute leur affection sur celle
qui, seule dans le monde, pense à eux et s'occupe, devoir pre-
que saint, de leurs intérêts moraux et matériels.

Beaucoup de femmes tiennent encore à des titres surannés,
et combien parmi les plus distinguées par leur éducation, sinon
par leur cœur e leur itelligence, rougiraient si elles pensaient
qu'on les prend pour de bonnes ménagères ? elles renieraient
cent fois leur maison plutôt que de renonce. à ces habitudes, a
ces fantaisies qui les font passer pour des femmes du monde,
pour îles dames de grandt ton ! Et cependant, existe-t-il une
qualification plus méritante que celle qu'elles dédaignent ? Les
philosophes trouveraient-ils une femme plus utile et plus digne
d'être louée que la bonne ménagère '

Unie ère nouvelle s'ouvre pour l'agriculture. Cet art, aussi
ancien qu'utile, commence à trouver des admiratenra jusque
dans les classes de la société qui, depuis des siècles, n'avaient
pour lui qu'un orgueilleux dédain.

Que la ménagère s'inspire de plus en plus des nobles senti-
ments d'ordre, d'économie, de prevoyance, de sollicitude et de
connaissances utiles qui font le charme des intelligents privilé-
giés, des âmes d'élite. Le moment approche où les hommes
sentiront toute son influence non seulement sur la prospérité de
l'agriculture, mais encore sur le bonheur îles familles et l'ave-
nir de la société. Quelques nouveaux Elie publieront leurs
noms'et leur obtiendront les plus flatteuses des récompenses, la
considération des contemporains et l'admiration de la postérité.

Quand on réfléchit a l'utilité de la femme dans nos ménages,
danis nos exploitations rurales, aux services qu'elle y rend,aux
bienheure'ix qu'elle y fait, aux joies pures et durables qu'elle
y'éprouve elle-mëme, on ne saurait trop réprouver l'abandon
dans lequel nous laissons l'agriculture, abandon qui, en ruinant
les campagnes, an laissant les cultivateurs presque dans la
pauvreté, engagent tanit de fermiers à donner a leurs filles, au
lieu de l'éducation simple qu'elles prendraient dans leur mai-
son, où une mère dévou'e les formerait au travail et à la vertu,
l'éducation de ces institutions, où elles contractent si souvent
des goûts qu'elles ne sont pas assurées de pouvoir toujours sa-
tisfaire, et des habitudes auxquelles elles sont souvent forcées
(le renoncer plus tard. Combien devons-nous regretter que l'a-
griculture procure si peu de considération ? conduise si rare-
m-nt à la fortune ? que nous soyons tous, même les moralistes
qui préchent la pureté de la vie des cham ps, disposés à l'aban-
donner et à la faire abandonner à nos ei fante ! que les ciiîti-
vateurs soient si portés, pour procurer à leurs filles une positi-
on où ils s'imag inent qu'elles trouveront plus de considération,
de richesse e J e bien-être, à changer pour elles l'air pur des
campagnes, la fraicheur et la force des villageoises contre ['at-
mosphere si altérée des villes et le teint bléme, les nerfs dé-
licats de la citadine !

Les jeunes filles, une fois élevées dans les villes, en convoi-
tent avec ardeur les jouissances ; mais avec un poil de réRexi-
on, elles reconnaîtraient Neritôt que ces jouissances, souvent Fi
éphémres, sont presqnes toujours suivies de revers et d'amers
regrets.

Nos lecteurs liront avec intérét ce que M. de Gasparin a
publié dans le Journal d'agriculture, sur l'influence des
femmes en agriculture : " Les auteurs semblent, dit cet agro-

nome distingué, avoir ignoré l'importance de la femme
dans les exploitations rurales, ou avoir dédaigné d'en

' faire meîtion ; et cep enlant qui peut se méprendre sur la
part qui lui revient dans les succès agricoles? Non seule-

" ment c'est elle qui est l'arbitre de la consommation inté-
" rieure de la ferme, qui peut la rendre économique ou rui-

neuse, qui prenid soin île tout le bétail de la basse-cour, île
la laiterie, qui en reçoit et vend les produits ; mais encore
c c'est elle qui peut rendre la vie de son mari douce et heu-

" reuse, qui le soutient dans ses revers et accruit la joie de sa
" réussite ; c'est elle qui par ses qualités, prévient le mécoti-
Stentement îles subordonnés, leur fait supporter leurs peines.

* les intéresse à leurs travaux. Nous avons vu souvent des
" formes ci décadence avec un tenancier excellent, mais dont
I la femme était méchante, tracassière, négligente ; tandis
" qu'un médiocre prospérait, quand, par son activité, sa bonne
" tenue, son adresse, la femme savait inspirer aux gens de la
" ferme du zèle pour ses intérêts. Les ouvriers, avant de se louer
" s'informent surtout du caractère de la femme de ménage, et
ai elle a une mauvaise réputation, la ferme ne trouve que les


